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Introduction

Pogrome sans victimes, le moment antisémite fait pourtant vaciller la France. Au lendemain du J'accuse, en ces premiers mois de 1898, meurtres en moins, c'est le retour au temps des croisades, à l'imprécation, au désir de violence : au seuil de la modernité, c'est le choc imprévu du Moyen Âge, la guerre de religion menée cette fois au nom du nationalisme exacerbé, drapeau commode derrière lequel se rangent catholiques et boulangistes, réactionnaires et... républicains. Les dreyfusards sont bien seuls. Les Juifs aussi. La « guerre des deux France », qui ponctue le rythme de l'histoire nationale, s'évanouit pour une fois presque par magie. « La France aux Français ! À bas Zola ! Mort aux Juifs ! » hurlent les uns, « La République aux républicains ! Vive l'armée ! À bas les Juifs ! » lancent les autres. Un long moment, les Lumières se retirent presque de l' Hexagone.

Le moment antisémite semble devoir tout emporter, effacer les barrières, rapprocher les ennemis. La haine des Juifs se nourrit à toutes les sources : solide antijudaïsme traditionnel du monde catholique, résurgence de la dénonciation de l'usure métamorphosée en rejet du capitalisme sémite, peur viscérale du complot, de la trahison, crainte réactivée du « Prussien », fantasmes de dégénérescence raciale. Au petit jeu de l'invention et de la paternité, la France est bien placée : dans la rue, dans les villes mais aussi dans les bourgades dormantes se lève une révolte antisémite nourrie d'archaïsmes mais aussi résolument moderne dans son mode d'expression.


Évincé de la conscience historique, écrasé par l'Affaire elle-même ou, plus tard, par Vichy, enfoui au plus profond d'archives presque insoupçonnées, en tout cas demeurées dormantes, inexploitées, ce moment réserve bien des surprises. On sait la force de la propagande, l'inventivité des artistes et des écrivains, l'explosion de la presse, la fougue des hommes politiques, l'ampleur des préjugés qui pénètrent même les frontières de l'État républicain. On ignore tout de la rue, des manifestations, des défilés, des monômes, des charivaris, des mannequins brûlés quand la fête se mêle à la dérision haineuse, on ne sait rien de ces masses humaines vociférantes et déchaînées, de leurs cris, de leurs slogans, de leurs chansons mais aussi des coups portés ici ou là à des passants, à des commerçants juifs ou considérés comme tels, de la hargne à détruire les magasins, à enfoncer les portails des synagogues. Alors que tout paraît céder, que des citoyens se terrent sans que l'État à travers ses dirigeants se porte à leur secours, l'appareil d'État tient, résiste, fait face : le pire est évité. L'institution n'a pas flanché. Corps préfectoral, police et gendarmerie ne s'en laissent pas conter, maintiennent l'ordre public, prennent des coups pour protéger les Juifs mais aussi la paix civile. Alors que les armes à feu parlent qui provoquent la panique, que les armes blanches les plus diverses sortent comme par miracle des poches des émeutiers, que les militants nationalistes inventent des stratégies coordonnées qui feront école, que la violence gronde de toutes parts, policiers et gendarmes chargent inlassablement, arrêtent à la pelle, dégagent les rues, protègent magasins, immeubles et synagogues.




Ce récit, ce tour de la France d'un genre nouveau, cette errance d'un chef-lieu de département à l'autre, au gré des hasards, pour peu que nulle région ne se trouve véritablement délaissée, n'a jamais été tenté. Il relève de la gageure, d'une micro-histoire débridée, éloignée des règles de la méthode, laissant trop place à l'improvisation. Ce tour de France de l'antisémitisme tourne le dos à la recherche méticuleusement construite, à la volonté d'expliquer, de choisir minutieusement son échantillon, à l'ambition de prouver, de quantifier, de démontrer l'agencement des variables, d'aboutir à des conclusions définitives. En cette année qui précède presque le siècle, la confusion est telle qu'elle seule vaut qu'on s'y arrête sans se soucier des sempiternelles oppositions entre « calcaire » et
« granite », sans prêter attention aux clivages culturels ou sociaux supposés à eux seuls producteurs de sens, sans s'attarder au long terme des traditions propres à chaque région pour y trouver un fil directeur décisif. Cette confusion qui brouille les repères a une origine. Du J'accuse aux procès Zola, des législatives de mai 1898 aux derniers jours de décembre, à des degrés divers, jusqu'au procès de Rennes, la société française s'abandonne largement, de manière ouverte ou plus feutrée, à un antisémitisme multiforme. Certes, aujourd'hui encore, on pousse parfois des hauts cris, on proclame tout de go qu'il n'en est rien, que l'antisémitisme ne se trouve nullement au cœur de l'Affaire, qu'il n'en est qu'un des éléments secondaires. Comme pour Vichy, le danger de « judéo-centrisme » est incontestable. Mais le risque de sous-estimation tout autant. On ne tranchera pas ici à coup d'analyses multivariées, de statistiques soigneusement construites, de représentations cartographiques inattaquables.

Au hasard des archives, des déplacements, des attirances, le récit s'alimente plutôt de tout et de rien. Cette plongée dans le local, cette immergence dans le quotidien des provinces à l'écoute de l'Affaire doit beaucoup à l'intuition, au désir de réimaginer telle ou telle province, telle ou telle ville saisie par l'Affaire. Au lecteur de décider si la pêche à l'archive a ou non été fructueuse. Qu'il sache du moins se montrer bienveillant. Qu'il se représente à son tour l'apprenti historien du local dans ses périples infinis, ses journées et ses soirées solitaires illuminées par la moisson quotidienne, son immersion dans les archives départementales, au gré de la bonne volonté de chacun. Devant tant de désordre, tant de liberté prise avec les règles d'une recherche bien conduite, qu'il veuille bien pardonner ce « goût des archives » locales passablement vagabond. Au risque de la satiété, de la répétition à outrance qui ne saurait avoir valeur démonstrative, de l'absorption dangereuse dans le matériel lui-même, cette plongée à corps perdu dans le local ajoute, on s'en apercevra vite, une autre difficulté de taille : le danger de la soumission trop fréquente à la citation. Or, de toute évidence, « cette restitution fascinée ne suffit pas1 ».

Le jeu valait malgré tout la chandelle, comme s'il s'agissait du moins de baliser un territoire afin, plus tard, de mieux l'explorer dans les règles de l'art. D'autant plus que le seul ouvrage portant sur ce moment antisémite, celui, remarquable quoique déjà ancien, de Stephen Wilson2, ne repose que sur des archives
centralisées à Paris, autant dire sur un matériel filtré, biaisé et totalement insuffisant tant il en reste l'écume des choses, matériel sur lequel nous nous sommes penché à notre tour mais comme un simple préalable. L'ambition est donc d'ancrer ce moment dans le local3, en parcourant lentement, l'un après l'autre, deux cercles géographiques construits pour l'occasion, à la circonférence inégale mais pivotant tous deux autour du centre de la France. Comment dire, dès lors, le plaisir de la découverte de ces trésors infinis d'archives locales, certes trop rapidement exploitées, de Périgueux à Nancy, de Rouen à Tarbes, de Bourges à Marseille, d'Angers à Dijon au Puy-en-Velay, de Toulouse à La Rochelle, de Caen à Guéret, Montpellier ou Lyon, d'Orléans à Bordeaux, de Quimper à Clermont-Ferrand ou Bar-le-Duc, de Limoges à Rennes, de Rodez à La Roche-sur-Yon, de Nantes à Pau, Avignon, Orléans, Tulle ou Nîmes4 ? Comment avouer la joie de la découverte d'immenses archives locales blotties, encore inconnues, jusque dans les locaux de la préfecture de Paris, le regard ébahi devant ces nombreuses chemises bien rangées, ignorées de presque tous, comme encore vierges, mises au jour au hasard de la recherche, retraçant, par exemple, chacune des journées d'émeutes parisiennes, en ces mois de janvier et de février 1898 ? Comment transmettre l'émoi devant la lecture de toutes ces feuilles locales à travers lesquelles se décrypte une vie quotidienne qui persiste, s'adapte, indifférente à l'événement ? Que l'on veuille bien ne pas trop s'appesantir sur la faiblesse de la démarche, au regard des canons traditionnels : elle donne peut-être à voir enfin les acteurs de ce moment antisémite oublié !




CHAPITRE PREMIER

Paris brûle-t-il ?

Dans la journée du 14 janvier 1898, un informateur anonyme de la police envoie ce rapport alarmiste à la préfecture de Paris :


Ce qui se prépare dans Paris, c'est une émeute beaucoup plus dangereuse : elle aura un but déterminé, le pillage des boutiques juives. Tout le monde est écœuré de ce qui s'est passé ; on est stupéfié qu'on ne parvienne pas à faire taire les stipendiés judéo-allemands et il se prépare manifestement un mouvement. Les étudiants ? Vous le savez. Les gens des faubourgs ? Je vous l'apprends peut-être.

J'ai été hier à Montmartre et à Clignancourt écouter les conversations des cafés, des zincs, de la rue ; l'exaspération est universelle. À ces braves gens, mus par un sentiment compréhensible, se viendra joindre la tourbe des gens sans aveu qui n'ont rien à perdre, des jeunes gens exaltés, des anarchiste, des ennemis des Juifs. Je connais moi-même plus de dix employés de maisons juives qui ne demandent qu'à trouver là une vengeance.

Paris va voir ce qu'a vu Alger, Oran, ce qu'a vu Vienne (Autriche) il y a peu de mois. Quand un mouvement de la rue a un but précis, et c'est le cas, il est dangereux et long à s'apaiser. Le bourgeois français de race ne défendra pas les Juifs accapareurs5.



Les violences de la Vienne de Lueger qui enthousiasmèrent Hitler alors jeune homme transposées à Paris ? Les massacres d'Alger et d'Oran en furie se répétant dans la Ville-Lumière ? On ne peut le croire. Ce rapport de police ne peut qu'être erroné et son auteur un amateur invétéré de contes à dormir debout. Rien ne laisse prévoir un tel scénario-catastrophe dans ce Paris
où soudain le brouillard succède à la pluie, donnant un caractère presque irréel à la rue du Cherche-Midi où siège le conseil de guerre. L'acquittement du commandant Esterhazy, le 11 janvier, a été bien accueilli ; il semble mettre un point final à l'affaire Dreyfus, réduire à jamais l'idée de révision : le déporté à l'île du Diable est bel et bien le traître dont on a reconnu l'écriture, Esterhazy incarne l'innocence même et, avec sa réhabilitation éclatante, l'armée, injustement suspectée, retrouve toute sa gloire. Certes, depuis le 10 au petit matin, pour faire face à toute éventualité, les forces de police exercent une vigilance accrue boulevard Saint-Michel, boulevard Saint-Germain et rue du Cherche-Midi, elles surveillent de près les conversations des brasseries et des cafés du quartier Latin ; on redoute, en dépit d'une pluie glacée qui tombe interminablement, une explosion de joie du côté des étudiants, explosion aux conséquences imprévisibles. La grandiose scène de l'acquittement est relatée par tous les journaux. Pour Le Jour, «jamais nous n'avons vu un spectacle plus beau, plus grandiose. [...] L'auditoire ne peut plus se contenir. Bravo, bravo ! Vive la France, vive l'armée ! crie-t-on de toutes parts. Puis, un autre cri, résultat logique de l'odieuse campagne menée depuis trois mois : À bas les Juifs ! [...] Esterhazy pleure et ces larmes, coulant le long des joues amaigries de ce loyal soldat, ont quelque chose de douloureusement pénible ». Selon Le Petit Journal, « l'acquittement a provoqué dans le public une véritable explosion d'applaudissements. [...] Les escaliers du conseil de guerre sont noirs de monde et c'est au milieu d'une poussée irrésistible que le commandant est porté par la foule qui l'acclame aux cris de : Vive la victime des Juifs ! À bas Reinach ! Vive l'armée ! ». L'Écho de Paris se réjouit de «ce soulagement pour la conscience nationale. [...] C'est une satisfaction profonde pour les patriotes. [...] C'est une grande faute du monde juif d'avoir paru se solidariser avec Dreyfus ». L'Intransigeant accuse « le Youpin Reinach » d'organiser la propagande dreyfusarde contre Esterhazy. Dans L'Autorité, Paul de Cassagnac estime que « l'acquittement du commandant Esterhazy n'a surpris personne, pas même la bande juive qui poursuivait sa condamnation à outrance ». Si, bien isolé, Georges Clemenceau dénonce ce jugement et termine son article, dans L'Aurore, par : « La vérité trouvera sa voie. La justice aura son jour », La Libre Parole triomphe : avec ce jugement, « les Youtres et leurs
complices roulent dans la boue, dans la crotte, dans le flot de purin qu'ils avaient déchaînés et dont ils prétendaient éclabousser l'armée ». Le journal de Drumont se fait menaçant : « Renouveler le coup Esterhazy serait imprudent car Populo n'est pas patient et il pourrait clore vivement la sinistre face hébraïque dreyfusienne en changeant quelques réverbères en potence. Ça s'est vu autrefois à Paris, en place de Grève, quand les Juifs en avaient trop fait. » La Libre Parole décrit ainsi la sortie d'Esterhazy : « Les cris redoublent. Cris d'enthousiasme. Cris de fureur. Des hommes pleurent de joie. On voit un boiteux qui danse. En un clin d'œil, cette rue si calme est envahie par plusieurs milliers de personnes. Aux saluts à l'armée se joignent des injures aux Juifs. De toutes parts, on entend : Bandits ! Crapules ! Cochons ! Le Youpin qui, par infortune pour lui, passerait par là, serait infailliblement lynché. Des cannes s'agitent, des poings se tendent. Vive l'armée ! À bas les Juifs ! »6. Un rapport de police confirme cette scène qui se termine par la formation d'un cortège de manifestants qui remontent la rue d'Assas tandis que des discussions animées se déroulent dans les cafés du boulevard Saint-Michel.

Le lendemain matin, pour fêter l'événement, à l'autre bout de Paris, place Blanche, face au Moulin-Rouge, les artistes de Montmartre, suivis d'une foule d'ouvriers et d' ouvrières, brûlent un mannequin, représentant Mathieu Dreyfus, le frère du capitaine : une potence est dressée et, à l'aide d'une corde, on suspend le mannequin en paille ; à ce moment, un long cri éclate : « Brûlons Dreyfus ! » Et, alors que la flamme s'élève, la foule répond sur l'air des lampions : « Les sales Juifs ! Les sales Juifs ! Les sales Juifs ! » tandis que, selon La Libre Parole, « les Hébreux du voisinage, dans leurs boutiques, durent croire leur dernière heure venue7 ». Le 13 janvier éclate le J'accuse dont l'onde de choc va se révéler immense aussi bien à Paris qu'en province. Il s'agit d'un tournant de l'Affaire elle-même ; le geste de Zola a, par ailleurs, des conséquences imprévisibles tant, par réaction, il donne corps au moment antisémite. Pressentant, malgré le silence qui règne encore dans les rues de Paris, de probables manifestations, la police renforce encore son contrôle, les 13 et 14 janvier, tant au quartier Latin que sur le boulevard Montmartre, rue Laffitte et rue du Croissant où sont situés les sièges des grands journaux. Elle signale les va-et-vient de petits groupes d'étudiants qui traversent la Seine et tentent de se rendre
à L'Aurore en lançant des « Vive Rochefort ! À bas les Juifs ! » ; elle suit de près les rassemblements fébriles d'étudiants place de la Sorbonne, elle recueille des informations sur les manifestations du lendemain dont parlent les étudiants dans tous les cafés du quartier Latin. À la sortie du cours du professeur Izoulet, au Collège de France, d'autres étudiants décident d'aller protester devant L'Aurore. Durant toute la journée du 14, ce petit jeu se poursuit ; refoulés par la police à un endroit, les étudiants reviennent plus tard par des rues adjacentes. À la Taverne du Panthéon ainsi que dans de nombreux cafés de la rue Soufflot, dès le matin, ils dénoncent le texte de Zola et rédigent fiévreusement des libelles contre les Juifs. Plusieurs centaines d'entre eux sortent de la faculté de droit par la rue Saint-Jacques, prennent la rue Soufflot, descendent le boulevard Saint-Michel en criant « À bas Zola ! Mort aux Juifs ! » tandis que les personnes massées aux fenêtres applaudissent. Dans l'après-midi, un cortège que certains évaluent à deux mille étudiants remonte le boulevard Saint-Michel, prend la rue Soufflot, emprunte la rue Cujas, arrive rue des Écoles où il se heurte à un barrage policier. La Petite République se moque de ces « étudiants catholiques et antisémites, de ces petits messieurs qui chahutent» tandis que L'Intransigeant, Le Jour ou La Libre Parole les félicitent. À la sortie des cours, les lycéens forment à leur tour un autre cortège qui parcourt le quartier Latin. Les uns et les autres tentent d'atteindre le Théâtre-Français en criant toujours : « Conspuez Scheurer ! Conspuez Zola ! À bas les Juifs ! » Le soir venu, une centaine d'étudiants poursuivis par la police parviennent jusqu'au Pont-Neuf et tentent de franchir la Seine au pont des Saints-Pères ; dispersés par les forces de l'ordre, ils suivent le quai vers le pont Royal qu'ils traversent, passent par la rue des Tuileries, la rue des Pyramides, l'Opéra, le boulevard des Italiens, le boulevard Montmartre en répétant les mêmes slogans sur leur chemin. D'autres étudiants empruntent la rue de Clichy et se dirigent vers la rue de Bruxelles où habite Zola, avant de disparaître89.

Le lendemain, le 15, les mêmes scènes se reproduisent. Un très long rapport du commissaire de police retrace par le menu les différents incidents qui éclatent dans les divers quartiers de Paris. À nouveau, ce sont les étudiants de la faculté de droit qui prennent l'initiative : en début d'après-midi, trois cents d'entre eux se rassemblent place du Panthéon, dansent autour d'un feu
de joie, pénètrent par les fenêtres dans l'enceinte de la faculté fermée, ressortent au pas de course et, à présent rejoints par les élèves de l'École de physique, de chimie et d'histoire naturelle, prennent la rue Victor-Cousin, le boulevard Saint-Michel, se heurtent à des barrages de police rue Racine et rue de l'École-de-Médecine, tentent de gagner la rue Médicis, longent le Luxembourg, redescendent par la rue d'Assas, puis par la rue de Rennes, rejoignent le boulevard Saint-Germain, prennent la rue du Four puis la rue de Sèvres, passent devant le Bon Marché, empruntent les rues Vaneau, de Bellechasse, rebroussent chemin par la rue de Varenne et atteignent le boulevard des Invalides. Passés rive droite, ils traversent les Champs-Élysées, arpentent l'avenue de Marigny, sont arrêtés par la police, en profitent pour crier « Mort aux Juifs ! » devant l'hôtel de Rothschild, bifurquent vers la rue Royale, entrent dans le jardin des Tuileries par la grille de la place de la Concorde, traversent le pont des Saints-Pères et leur périple sans fin reprend à travers le quartier Latin où, par la rue de Mézières, la rue Saint-Sulpice, la rue de Seine, le carrefour de l'Odéon et la rue de l'École-de-Médecine ou la rue de Tournon, ils retrouvent enfin le boulevard Saint-Michel. Comme le rapporte un policier, « leur nombre se grossissait à tout instant et leur exaltation augmentait avec leur nombre ». Combien sont-ils ? Entre deux et trois cents, cinq cents et mille cinq cents, selon les différents moments de la journée. Leur ronde à travers Paris reprend tout de suite, d'autant que les agents de police leur donnent maintenant la chasse : on les voit manifester aussi bien rue de Rennes que rue Champollion, rue Victor-Cousin que rue des Fossés-Saint-Bernard, puis de l'autre côté de la Seine, vers les rues du Petit-Musc, Saint-Antoine, de Rivoli avant de les voir resurgir, toujours vaillants, au cœur du quartier Latin. Tout au long de leur périple interminable, ils poussent les mêmes cris : « Conspuez Zola ! Mort aux Juifs ! » Tard dans la soirée, on les retrouve boulevard Saint-Germain mais aussi rue Soufflot ou, sur l'autre rive de la Seine, rue de Turenne, rue des Filles-du-Calvaire ou encore rue de Bretagne puis rue Réaumur et enfin rue Montmartre où les rejoignent les lycéens de Condorcet. En cette fin d'après-midi, les étudiants limitent leur marche à la rue Richelieu ou aux Grands Boulevards qu'ils arpentent jusqu'à la République : « Les consommateurs des cafés voisins, entendant les cris de "Conspuez Zola ! Mort aux Juifs !" se sont joints à eux et ont considérablement
grossi leur nombre. » Comme l'observe le commissaire de police, «les manifestants se sont montrés plus agressifs qu'avant-hier. C'est ainsi que, dans l'avenue des Champs-Elysées, ils ont insulté, en les appelant "Sales Juifs !", plusieurs personnes qui se promenaient et qui étaient suivies par des voitures de maître ». La Libre Parole se réjouit de cette ardeur : « Comme des rats échaudés, les Juifs ne savent plus où donner de la tête. [...] À tous les coins de rue, on a crié ferme : "À bas les Juifs !" » Dans la soirée se tient un meeting au Tivoli-Hall durent lequel Louise Michel et Sébastien Faure dénoncent l'antisémitisme, «prétexte grâce auquel les catholiques monarchistes pourraient faire courir à la République un danger mortel pour peu que le peuple soit dupe de cette habile diversion ». A la sortie, des affrontements se produisent sur les boulevards avec des personnes qui lancent des « À bas Zola ! Mort aux Juifs ! ». Vers minuit, Paris retrouve son calmes.

Le 16 janvier, dans le quartier de la place Vendôme prend place une imposante cérémonie en l'honneur du départ à la retraite du général Saussier. Une foule immense se rassemble dans la rue Castiglione, les rues de la Paix, de Rivoli et jusqu'aux Tuileries. Derrière la musique militaire défilent, en rangs serrés, les anciens combattants de Crimée, du Mexique, les combattants de Gravelotte, de 1870-1871, les sociétés alsaciennes-lorraines, les Vétérans des armées de terre et de mer qui avancent, les uns et les autres, derrière leurs drapeaux. La cérémonie se déroule dans le calme mais, la dislocation venue, rue de Rivoli, on entend à nouveau «Conspuez Zola ! Vive l'armée ! À bas les Juifs ! ». Magnifiant, selon son habitude, l'événement, La Libre Parole considère que ce sont « vingt mille personnes qui conspuent Zola et les Juifs. [...] Partout dans Paris monte l'implacable cri de ralliement "Mort aux Juifs !" ». De la place Vendôme jusqu'au quartier Latin, des manifestants lancent sans cesse des « Vive l'armée ! Conspuez Zola ! ». Un groupe important, évalué à deux mille étudiants par plusieurs rapports de police, se forme devant la statue de Jeanne d'Arc et, par les rues Sainte-Anne, des Petits-Champs puis Montmartre, tente de rejoindre la rue Bruxelles où réside Zola en lançant « À bas les Juifs ! Mort aux Juifs ! » avant de gagner enfin, boulevard Haussmann, au n° 184, le domicile des Dreyfus devant lequel il stationne un long moment ; il tente même de l'envahir en bousculant le concierge de l'immeuble, mais ne peut poursuivre son
entreprise car il fait soudain face à des policiers intrépides qui lui barrent la route dans les escaliers, « en jouant des coudes et qui ont failli être malmenés » ; il repart alors par le faubourg Saint-Honoré. Un autre groupe d'étudiants, moins important, remonte vers la Bastille tandis qu'un dernier, plus considérable, dépassant mille manifestants, par les rues Rambuteau, du Vert-Bois, Volta et le passage du Pont-aux-Biches, rejoint le boulevard Sébastopol, se heurte à la police au coin de la rue de Turbigo puis se dirige vers le quartier Latin. Au lycée Louis-le-Grand, les élèves entrent en conspuant Zola. Des monômes s'organisent, rassemblant plusieurs centaines d'étudiants mais aussi, comme le note Le Journal, « des éléments hétéroclites, apprentis, potaches, employés, marmitons, etc. ». Des pierres sont lancées contre des magasins dont les propriétaires passent pour juifs et, rue du Cardinal-Lemoine, la foule, à la tête de laquelle marchent, selon un rapport de police, une personne « qui porte une poêle à frire, une autre, un panier de blanchisseuse et plusieurs, des bâtons », arrive, selon Le Journal, « devant la boutique d'un brocanteur dont le nom semble indiquer l'origine israélite. Aussitôt on s'arrête, on serre les rangs et on bombarde à l'aide de tout ce qu'on peut ramasser la vitrine du commerçant »10 ; puis on prend la direction du Panthéon par la rue Clovis en répétant inlassablement : « Conspuez Zola ! Mort aux Juifs ! »

Le 17, l'agitation gagne encore en intensité. La matinée est tranquille, mais, vers midi, une centaine d'étudiants des Beaux-Arts remontent la rue Bonaparte et, interceptés par la police, se réfugient au café des Deux-Magots. Vers quatorze heures trente, à la sortie des cours, les élèves des lycées Louis-le-Grand et Henri-IV s'engagent dans la rue Soufflot en criant : « Conspuez Zola ! Mort aux Youtres ! » ; dispersés, ils regagnent le Panthéon, prennent la rue Valette, où les rejoignent les élèves du collège Sainte-Barbe, se dirigent vers la rue de l'École-de-Médecine, envahissent le boulevard Saint-Michel, poussent des « Conspuez Zola ! », se heurtent à un barrage de police rue des Écoles, se dirigent vers la place Maubert et passent en force par le pont de la Tournelle : sur le chemin de la place de la République, après la rue Geoffroy-l'Asnier et la rue des Écouffes, rue de Jouy et rue Vieille-du-Temple, ils poussent de stridents « Mort aux Juifs ! » en passant devant des magasins dont les propriétaires sont juifs, menacent plus particulièrement un certain Lévi qui tient un magasin rue Vieille-du-Temple, lancent
des pierres avant d'être dispersés par la police et de s'égailler, « sous les applaudissements des habitants qui s'étaient mis à leurs fenêtres », rue de Rivoli. Presque au même moment, un autre groupe important d'étudiants entonne les mêmes slogans rue Soufflot et boulevard Saint-Michel, certains d'entre eux menacent une jeune fille rue Gay-Lussac et l'apostrophent : « Vous ne passerez pas si vous ne criez pas : "À bas les Juifs ! À bas Zola !" » À l'autre bout de Paris, une centaine d'élèves de Jean-Baptiste-Say sortent du lycée et, en passant devant la boutique d'un dénommé Jacob, place d'Auteuil, crient : « Conspuez Zola ! Mort aux Juifs ! » Vers dix-sept heures, des jeunes gens venant du collège Rollin parviennent aux Grands Boulevards par les rues Laffitte et Drouot avant d'être dispersés ; au même moment, près de trois cents étudiants descendent la rue Soufflot, prennent la rue Monsieur-le-Prince, s'engagent boulevard Saint-Michel et se heurtent à des policiers au carrefour Médicis. Vers dix-huit heures, trois cents autres parviennent à l'Opéra, font leur jonction avec plusieurs groupes et se rassemblent rue Montmartre : « la foule se montre surexcitée », elle crie : « Mort aux Juifs ! » La cavalerie intervient. Vers dix-neuf heures, un groupe d'étudiants en pharmacie « suivi par de jeunes apprentis qui sortent des ateliers » se forme place de la Sorbonne et se disperse par la rue Victor-Cousin. Loin de là, boulevard Magenta, la police charge une autre colonne de manifestants : pour le journaliste de La Libre Parole, « les étudiants éliminés sont remplacés par des ouvriers, des commis de magasin, des employés qui, leur journée finie, rentraient chez eux mais qui, entendant crier "À bas les Juifs !", ont senti je ne sais quoi d'atavique vibrer en eux et emboîtent le pas aux manifestants en poussant les mêmes cris qu'eux ».

Les choses deviennent sérieuses avec le meeting organisé au Tivoli-Hall par les dirigeants nationalistes et antisémites. Depuis plusieurs jours, une affiche recouvre les murs de la capitale invitant les Parisiens à se rassembler pour protester contre les « agissements de la Juiverie internationale et de ses complices pour déshonorer la France. [...] Nous faisons appel à tous les Français ayant au cœur l'amour de leur pays pour protester contre [...] les insulteurs de l'armée qui veulent livrer la France à la merci d'une poignée de Juifs enrichis des dépouilles de tous ». Cet appel est signé aussi bien par Drumont et Rochefort que par des ténors de l'antisémitisme comme Jules Guérin, Édouard Dubuc, Théodore
Denis, Lucien Millevoye ou Albert Monniot, des boulangistes blanquistes devenus antisémites comme Ernest Roche, des boulangistes bon teint comme Charles Le Senne, des boulangistes antisémites comme Albert Chiché ou Marcel Habert, ce dernier étant devenu le fidèle de Déroulède avec Gauthier de Clagny qui signe également ce texte, des boulangistes nationalistes, antisémites et républicains ralliés à Déroulède comme Maurice Barrès, des socialistes nationalistes et antisémites comme Clovis Hugues ou Alphonse Humbert, des royalistes antisémites comme le vicomte Paul de Hugues ou Roger Lambelin, des bonapartistes comme Gustave Cuneo d'Ornano ou Paul Chassaigne-Goyon mais aussi un ex-royaliste boulangiste rallié et devenu un personnage clé du catholicisme traditionnel : Albert de Mun lui-même, etc., presque tous membres du Parlement ou du conseil municipal de Paris. En dépit de ses profondes dissensions internes, tout ce beau monde coexiste sans difficulté sur de telles bases explicitement antisémites. Plus de trois mille nationalistes restent confinés à l'extérieur des locaux où ont pris place environ trois mille d'entre eux. L'Intransigeant, dans l'enthousiasme sans doute, estime que ce sont huit mille personnes qui attendent à l'intérieur du Tivoli-Hall. Pour faire face aux désordres prévisibles, la police est sur les dents. Outre les forces municipales mobilisées dans leur intégralité, la préfecture a demandé à la Garde républicaine cent gardes à cheval et quatre cents gardes à pied, plus cent gardes à cheval et deux cents à pied en réserve. La nuit étant froide, pour réchauffer les troupes massées dans la caserne du Prince-Eugène, on installe six braséros qui fonctionnent au coke et, après discussion avec le préfet et échange de correspondance, on décide de les laisser sur place «jusqu'au retour au calme». Partout, des escouades de gardiens alternent avec des escouades de gardes à cheval ; des cordons de police barrent toutes les routes. Dans ce brouillard épais qui règne, comme l'observe La Petite République, « depuis la place de la République jusqu'au quai de Valmy, c'est une vaste et houleuse mer humaine [...], une compagnie de gardes municipaux vient prendre place le long du mur de Tivoli. La vue des fusils effraye les courageux membres des cercles catholiques et antisémites et bon nombre d'entre eux gagnent le boulevard au pas de gymnastique, [...] tout le quartier est occupé militairement ». Dans la salle, Guérin, Thiébaud et Dubuc, les chevau-légers de l'antisémitisme populiste,
prennent en main la direction des opérations, proclament Drumont et Rochefort présidents d'honneur. Partout retentissent les «Vive l'armée ! Mort aux Juifs ! Conspuez Zola ! ». Les étudiants chantent, brandissent des drapeaux sur lesquels figure Dreyfus portant un casque prussien. Guérin prononce un grand discours accusant les Juifs de dominer le pays, Thiébaud lui succède mais ne peut parler tant le vacarme est énorme. Il parvient néanmoins à faire voter l'ordre du jour suivant : « La population parisienne représentée au Tivoli-Vauxhall et confondue sans distinction de classe et d'opinion dans un immense sentiment de solidarité patriotique, envoie de toute son âme à l'armée nationale, outragée par les Juifs et leurs alliés, un salut fraternel. » De partout montent les « Mort aux Juifs ! La France aux Français!» auxquels répondent maintenant quelques « Vive Zola ! À bas la calotte ! » poussés par des anarchistes que la presse nationaliste considère comme « les valets de la juiverie ». La mêlée générale s'organise : coups de canne et de poing s'échangent, on se bat avec les drapeaux, les blessés sont nombreux, des crânes sont fracassés. Comme le note Le Figaro, dans un coin de la salle, on entend : « "À la porte, sale Juif !" Aussitôt se produit comme un tourbillon autour du malheureux, entourant, enserrant un malheureux qui n'est peut-être pas même protestant. Des coups de poing tombent sur lui. Le tourbillon le jette à la rue ». Les rues alentour sont noires de monde, du côté des rues Beaurepaire, de la Douane et sur le boulevard Magenta, on se presse. Pour Le Figaro, « jamais on n'a vu rien de comparable à ce qui s'est passé » au Tivoli-Hall.


À la sortie, vers vingt-deux heures quinze, de nombreuses manifestations éclatent. La cohue est indescriptible : comme le rapporte Le Journal, « le sol y tremble sous les sabots d'un peloton de gardes à cheval. Ils refoulent vers le canal une masse de manifestants qui se hâtent de fuir par le seul chemin qu'on leur ouvre ». Un groupe se dirige vers la place de la République, un autre, par le quai de Valmy et le boulevard Richard-Lenoir, gagne la place de la Bastille, certains prennent la direction de la rue Saint-Antoine, d'autres se rendent au quartier Latin, d'autres enfin décident d'aller vers le quartier juif par les rues de Saintonge, du Perche, Vieille-du-Temple pour atteindre enfin la rue des Rosiers. Dans cette rue, ils s'attaquent, au n° 13, à la maison Hemmann en essayant de l'enfoncer, puis à la librairie juive du n° 11 en brisant les vitres ; comme l'observe un rapport de
police, « le charcutier qui est installé au n° 9, étant également de la religion juive, s'était enfermé dans sa boutique à l'approche des manifestants ; ceux-ci l'injurient et profèrent contre lui des menaces de mort. Mais les agents de la mairie du IVe arrondissement, accourus au pas de gymnastique, les dispersent ». De toutes parts surgissent des colonnes de nationalistes : plus d'un millier d'entre eux, vers minuit, s'engagent encore, drapeau en tête, rue Réaumur, en criant : « Vive Rochefort ! Mort aux Juifs ! » puis remontent vers le quartier Latin tandis que « les gens réveillés par le vacarme se mettent à pousser des cris à l'unisson ; au milieu de ces ovations de la population, les étudiants stationnent dans les rues, des orateurs montent sur les tables des cafés et haranguent leurs camarades. L'agitation est indescriptible » (Le Nouvelliste de Lyon, 19 janvier) ; précédées d'un drapeau, environ trois cents personnes arpentent ce territoire, entre le pont Saint-Michel et le Panthéon, la rue du Bac et la rue Soufflot ; vers minuit quarante, un groupe d'environ cent cinquante personnes, «la plupart paraissent être des vagabonds », franchit encore le pont Saint-Michel avant d'être dispersé rue Gay-Lussac, à l'angle de la rue Saint-Jacques. Au même moment, d'autres groupes s'agitent encore devant La Libre Parole et rue Laffitte en reprenant les mêmes slogans, tard dans la nuit parisienne. Une foule énorme stationne jusqu'à une heure du matin place de l'Opéra ; les gardiens de la paix, aidés par des gendarmes à cheval, chargent et dispersent enfin ces nationalistes impénitents. Le Nouvelliste de Lyon raconte cette scène : « Sans sommation, la Garde charge au grand trot dans le brouillard les manifestants, certains sont atteints, renversés, blessés. Les gardes chargent jusque sur le trottoir. Le pavé est gras. Deux chevaux tombent et désarçonnent leurs cavaliers. » Le Jour décrit lui aussi cette ultime scène : « Dans le brouillard, on voit les gardes à cheval se déployer sur toute la largeur de l'avenue au commandement : "En avant ! en bataille ! Au galop !" Les cavaliers partent, des cris de douleur se font entendre, de nombreux manifestants ont été roulés à terre et même piétinés par les chevaux couverts de poussière. »

Le 18, en début d'après-midi, une centaine de personnes se rendent devant La Libre Parole, rue Montmartre, et crient : « Vive Drumont ! Mort aux Juifs ! » avant de s'enfuir par le passage Jouffroy ; un peu plus tard, un nouveau groupe se constitue qui se transforme en colonne à l'angle de la rue Richelieu
et du boulevard des Italiens. Vers dix-sept heures, environ cinq cents étudiants quittent la faculté de droit par la rue Soufflot : de nombreux « individus sans aveu » les accompagnent ; du coup, « ils entrent chez un chapelier du boulevard Saint-Michel où ils achètent des bérets afin de se distinguer de leurs compagnons, de jeunes vagabonds » ; ils partent vers la rue Racine, gravissent les marches derrière l'École de médecine, débouchent rue de Seine, traversent le boulevard Saint-Germain alors qu'ils constituent maintenant une petite troupe de mille personnes, tentent d'atteindre le pont du Carrousel, se heurtent à chaque fois à des barrages de police, se dirigent vers le pont des Arts, affrontent les policiers en criant : « A la Bastille ! Nous passerons ! Conspuez Zola ! Mort aux Juifs ! Mort aux vaches ! Mort à la rousse ! » puis regagnent le quartier Latin ; un peu plus tard, environ deux cents étudiants venant de la rue de Rennes atteignent le boulevard Saint-Germain en chantant : « Zola est un gros c... ! Plus il devient vieux, plus il devient bête ! » Au même moment, environ cinq cents étudiants passent par les boulevards Saint-Marcel et de l'Hôpital et forcent le passage au pont d'Austerlitz, gagnent la Bastille tandis qu'un peu plus tard ils brisent les vitrines d'une mercerie au 10, boulevard Beaumarchais tenue par Mme Schwab, parviennent au boulevard Poissonnière où ils se heurtent à la police, passent par des rues voisines et se retrouvent à près de mille cinq cents devant le Crédit lyonnais avant d'être dispersés place de l'Opéra par la police qui charge. Vers dix-huit heures, un autre groupe d'environ six cents personnes tente de franchir la Seine au pont des Arts tandis que, boulevard Haussmann, cent cinquante élèves de l'École des hautes études commerciales tambourinent devant le domicile de Mathieu Dreyfus. Toujours vers dix-huit heures, environ deux cents élèves du lycée Jean-Baptiste-Say se décident à manifester à nouveau, mais, pour éviter les incidents de la veille devant le magasin de Jacob, la police les disperse rapidement vers la gare d'Auteuil. À la même heure, une centaine d'élèves de l'école Turgot se réunissent autour de l'École centrale en chantant : « Conspuez Zola ! » En début de soirée, les élèves de l'École de dessin défilent boulevard Saint-Michel. Au même moment, des bombes sont découvertes devant la porte du domicile du beau-père d'Alfred Dreyfus, Hadamard, ainsi que devant celle d'un financier, Spilmann, qui avait trouvé, la veille, sur un morceau de papier blanc, écrit en lettres énormes,
collé sur sa porte, « À Mort au Juif Demain Vous Sauteree » (sic). Un peu plus tard, au Café de la Petite-Bourse, rue de Richelieu, se tient une réunion antisémite présidée par Guérin : celui-ci montre que les Juifs s'appuient sur l'Alliance israélite universelle pour miner les fondements d'une France forte. « Les Juifs n'ont rien produit ni au point de vue littéraire ni au point de vue scientifique », estime un autre participant tandis qu'un dernier orateur accuse à son tour l'Alliance israélite universelle de procurer à tous les Juifs des ressources grâce auxquelles ils dominent les Français. Guérin fulmine contre les accrochages de la veille au Tivoli-Hall et refuse de payer les dégâts : « À l'avenir, promet-il, comme le note un rapport de la police, il y aura une cinquantaine de commissaires à poigne, garçons bouchers et bouviers de la Villette avec leurs chiens qui seront chargés de faire la police de la salle. [...] Ces commissaires entoureront les perturbateurs et les jetteront dehors. [...] Tout individu ayant blessé un de leurs amis sera assommé s'il est rencontré dans la rue et reconnu, c'était l'ancienne tactique de Morès et elle produisait de bons résultats. » Ces mesures sont décidées en prévision d'une manifestation organisée quelques jours plus tard à la salle des Mille Colonnes, rue de la Gaîté, où les manifestants arboreront à la boutonnière un ruban tricolore ; afin de mieux se défendre préventivement, un intervenant « demande que l'on prenne des otages parmi les Juifs ». Plus tard, passé minuit, comme par provocation, une quinzaine d'étudiants sortent du café Valette et remontent le boulevard Saint-Michel en hurlant : « Conspuez Drumont ! Vive Zola ! » Puis le silence recouvre enfin les rues de Paris.

Le 19, la cité reprend son souffle : en dehors d'une certaine agitation perceptible en début d'après-midi sur les Grands Boulevards, aucun incident ne survient jusque vers seize heures trente, quand des étudiants franchissent les ponts de la Seine « munis de fortes cannes », d'autres montent à l'assaut des impériales des voitures de la ligne Batignolles-Clichy-Odéon, brandissant leurs cannes debout sur le toit des voitures en poussant leurs slogans traditionnels. Dix minutes plus tard, devant le lycée Louis-le-Grand, se tient un conciliabule réunissant trois cents élèves et manifestants venus de l'extérieur ; ensemble, constituant maintenant un groupe évalué, selon les différents rapports de police, à six cents ou même mille personnes, ils partent vers la rue Soufflot, entrent boulevard Saint-Michel, passent par la rue
Monsieur-le-Prince, atteignent l'Odéon puis la rue de Seine avant d'être dispersés par la police vers la rue Saint-Benoît ou la rue Jacob. Rendant compte de cette manifestation, La Libre Parole du 20 janvier écrit : « Cinq cents étudiants gagnent la rue Saint-Benoît. Les enseignes de magasins sont minutieusement inspectées par les chefs de file, aucune boutique juive n'est épargnée. Nous assistons alors à ce curieux spectacle : d'immenses demi-cercles se forment devant les magasins qui se recommandent du nom de Meyer ou Lévy. Et les manifestants se mettent à chanter sur toutes les notes de la gamme : "Conspuez les Juifs ! Conspuez les Juifs ! À bas les traîtres !" Toute la soirée, les rues de Paris ont retenti encore furieusement des cris de haine contre Israël. Les Juifs, d'ici quelques jours, auront fini de rire. » Les étudiants en droit, rejoints par trois cents élèves de pharmacie, de même que trois cents élèves de chimie et, enfin, près de deux cents élèves de l'école Boulle se mettent à leur tour de la partie. Vers dix-sept heures, des manifestants partent de la rue Bonaparte, atteignent le boulevard Saint-Germain, se replient par la rue Saint-Benoît pourchassés par la police. Au même moment, environ trois cents manifestants stationnent devant le Collège de France. Dans tout le quartier Latin, des groupes lancent leurs slogans, de la rue des Fossés-Saint-Bernard jusqu'au boulevard Saint-Michel. Vers dix-huit heures, plus de cinq cents étudiants, par le boulevard de Sébastopol, se dirigent vers les Grands Boulevards mais sont interceptés par les agents au coin des rues du Bourg-l'Abbé et de Turbigo qui les évaluent à ce moment à près d'un millier. Quatre cents nationalistes tournent alors sur la place de la République. D'autres incidents sporadiques se produisent encore : à dix-neuf heures, trois cents manifestants dont de nombreux « voyous » traversent la Seine par le Pont-Neuf ; il en est de même, dans un sens ou dans l'autre, jusque tard dans la soirée où de petits groupes franchissent la Seine en poussant les mêmes cris que ceux qui résonnent depuis plus de deux semaines. Ici ou là éclatent des mini-scènes d'extrême violence : ainsi, vers dix-neuf heures, sur le boulevard Montmartre, une personne ayant crié «Vive Zola ! » est immédiatement pourchassée par une cinquantaine de manifestants qui chantent : « Conspuez le Youpin ! » et la poursuivent à travers plusieurs rues jusqu' au moment où elle parvient à se réfugier dans un café où l'assiègent longuement plus de deux cents individus en colère. Tard dans la nuit, jusque vers
onze heures trente, les manifestants se heurtent à plusieurs reprises, dans le quartier des Grands Boulevards, à la police qui réagit vigoureusement.

Le 20, à partir de quatorze heures, de la place du Châtelet jusqu'à l'Opéra, ce n'est que cavalcade entre étudiants et policiers qui se poursuivent de la rue de Rivoli jusque dans la rue Saint-Honoré, la place du Théâtre-Français et l'avenue de l'Opéra. Vers seize heures quarante, plusieurs centaines de personnes venues de la rue Montmartre les rejoignent et sont pourchassées par les policiers à travers les rues de Rivoli, du Louvre, Coquillière ou de Richelieu. Vers dix-sept heures, environ cinq cents élèves du lycée Condorcet se réunissent au pont de l'Europe, mais, devant l'arrivée rapide de la police, se rendent à l'église de la Trinité, puis, au pas de gymnastique, descendent par la rue de Châteaudun, le faubourg Montmartre jusqu'à la place du Châtelet en lançant : « Conspuez Zola ! À bas les Juifs ! » Ils parviennent à passer rive gauche par le pont au Change. Vers dix-huit heures, environ six cents manifestants venus eux aussi de la rue du Faubourg-Montmartre descendent vers la rue Montmartre, passent par les rues des Halles, Bourdonnais, de Rivoli, parviennent à leur tour au Châtelet en criant toujours et toujours : « Conspuez Zola ! Mort aux Juifs ! » Une heure plus tard, plus au nord, ce sont trois cents manifestants qui se dirigent vers le domicile de Zola en poussant les mêmes cris avant d'en découdre avec la police rue de Clichy. Au même moment, mille cinq cents personnes descendent le boulevard Saint-Michel puis remontent cette même artère, se heurtent à la police au jardin du Luxembourg et se dirigent vres la rue Gay-Lussac, débordent du côté de la rue Soufflot avant de se disperser11.

La police tient une méticuleuse comptabilité des opérations menées durant ces manifestations. Du 15 au 20 janvier, jour après jour, elle dispose d'un «état des individus arrêtés et relaxés après admonestation » : quatre-vingts personnes seulement sont arrêtées puis relâchées ; parmi elles, plus d'une trentaine d'étudiants et de lycéens (en droit, en médecine, en lettres, des élèves dentistes, des élèves du lycée Henri-IV, un élève en comptabilité au cours Pigier, un étudiant à l'École alsacienne, trois élèves à l'école Jean-Baptiste-Say, deux élèves au lycée Louis-le-Grand, un élève à l'école Turgot, etc.), un sculpteur sur bois (20 ans, né à Paris), quatre mécaniciens (21 ans, né à Paris ;
17 ans, né à Paris ; 17 ans, né en Belgique ; 16 ans, né en Suisse), deux paveurs (17 et 18 ans, nés à Paris), un fournier (16 ans, né à Paris), un potier d'étain (20 ans, né à Paris), un marquetier (20 ans, né à Decazeville), deux garçons bouchers (19 ans, né à Clermont-Ferrand ; 17 ans, né à Paris), quatre journaliers (19 ans, né dans le Pas-de-Calais 17 ans, né à Jarnac 18 ans, né à Paris ; 30 ans, né à Paris), six commis de magasin (19 ans, né à Guéret ; 21 ans, né à Mâcon ; 16 ans, né à Jarnac ; 16 ans, né à Ivry ; 17 ans, né à Châlons-sur-Marne ; 18 ans, né à Paris), un ferblantier (19 ans, né à Montceau-les-Mines), un doreur sur cuivre (18 ans, né à Paris), un électricien (19 ans, né dans le Tarn), un tailleur d'habits (19 ans, né à Paris), un cultivateur (24 ans, né dans la Sarthe), un garçon de bureau (16 ans, né dans le Cantal), un filateur (19 ans, né à Paris), deux ébénistes (20 ans, né à Paris ; 20 ans, né à Paris), un menuisier (18 ans, né à Asnières), un fleuriste (18 ans, né à Clamard), un fontainier (22 ans, né à Paris), deux électriciens (16 ans, né à Trappes ; 17 ans, né en Vendée), cinq imprimeurs (16 ans, né à Paris ; 19 ans, né à Paris ; 18 ans, né à Paris ; 19 ans, né à Paris ; 18 ans, né à Paris ; 17 ans, né à Paris), un monteur au bronze (17 ans, né à Paris), un menuisier en voiture (19 ans, né à Paris), un employé en maroquinerie (17 ans, né à Paris), un livreur (17 ans, né à La Rochelle), un peintre en bâtiment (20 ans, né à Épernay), deux camelots (18 ans, né dans le Morbihan ; 19 ans, né à Paris), un orfèvre (18 ans, né à Paris), un cocher livreur (27 ans, né dans les Côtes-du-Nord), un cocher (23 ans, né en Belgique), quatre plombiers (21 ans, né à Montrouge ; 19 ans, né à Paris ; 16 ans, né à Guingamp 19 ans, né à Gentilly), un bobinier (17 ans, né à Paris), un garçon marchand de vin (19 ans, né dans le Loiret), un artiste peintre (19 ans, né à Paris), un boulanger (15 ans, né à Paris), un jardinier (18 ans, né à Angers), un cordonnier (18 ans, né à La Châtre), un cartonnier (17 ans, né à Paris), un pipier (18 ans, né dans l'Indre), un ajusteur (19 ans, né à Paris), un fumiste (16 ans, né à Paris), un découpeur-estampeur (18 ans, né à Puteaux), un couvreur (18 ans, né à Paris), deux maçons (20 ans, né à Lésigny ; 17 ans, né à Paris), un peintre en bâtiment (18 ans, né à Paris), un metteur en couleur (18 ans, né à Paris), quatre bijoutiers-horlogers (15 ans, né à Paris ; 16 ans, né à Paris ; 18 ans, né à Levallois-Perret ; 16 ans, né dans le Tarn), un charron-forgeron (19 ans, né à Paris), un relieur (16 ans, né à Villeneuve-Saint-Georges), un camionneur (17 ans, né à
Paris), un pâtissier (20 ans, né en Eure-et-Loir), deux garçons de café12.
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